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    Présentation

    
      « Mais c’est l’Atlantide ! », s’exclame un brin provocateur Jacques
        Collina-Girard à la vue d’un relief sous-marin sur une carte marine du
        détroit de Gibraltar. Ainsi débute une enquête extraordinaire qui
        l’amènera à retracer l’histoire d’un monde disparu. Celle d’un archipel
        ayant sombré il y a 12 000 ans sous la montée des eaux provoquée par la
        fonte des glaces. Un séisme et un tsunami d’une ampleur exceptionnelle
        auraient parachevé sa submersion.

      Simple coïncidence ? Le récit de Platon sur l’Atlantide, pourtant
        réputé imaginaire, situe le scénario de cette disparition au même
        endroit et à la même date, constate l’auteur. Tradition orale venue
        d’Égypte, couchée par écrit pour la première fois par le philosophe
        grec, le mythe de l’île brutalement engloutie par l’océan recèlerait-il
        un fond de vérité ?  Est-il alors possible que la mémoire d’événements
        catastrophiques survenus 12 000 ans avant nous ait pu se transmettre
        pendant des millénaires ?

    

    
      Jacques Collina-Girard, géologue et
        préhistorien, est maître de conférences à l’Université de Provence
        (Aix-Marseille I). Spécialiste de géologie sous-marine, il a reçu la
        médaille de bronze du CNRS pour ses travaux sur la grotte Cosquer au
        large de Marseille.

    

    
      Un récit passionnant entre archéologie, géologie et ethnologie, qui
        raconte comment, au-delà de la mythique Atlantide, la région
        méditerranéenne a subi les effets du dernier réchauffement climatique.

    

  
    
       
       
       
       
    

    Prologue

    
      En tant que géologue et préhistorien, l’intérêt pour le mythe de l’Atlantide a été pour moi un rebondissement fortuit, un enchaînement d’événements initiés par une conjonction de circonstances. Rien ne me prédestinait à l’écriture de ce livre, sinon mes goûts pour la géologie sous-marine, la préhistoire et l’ethnologie. Ma pratique intensive de la plongée en région marseillaise n’est certainement pas étrangère à cet intérêt : on ne plonge pas si on ne s’intéresse pas à ce qui se trouve sous la mer ! Mes plongées dans la grotte Cosquer, à proximité de Marseille, en compagnie du préhistorien Jean Courtin, ont peut-être aussi préparé le terrain pour cette recherche d’un monde perdu au-delà du mythe.

      Dans les années 1980, Pierre Vogel, directeur du célèbre magasin marseillais « Le Vieux Plongeur », affirmait avoir trouvé les vestiges de l’Atlantide sur le Banc du Veyron, au large de la cité phocéenne. Ce haut-fond taraudé de grottes et de galeries se trouve, entre -20 mètres et -25 mètres de fond. Pierre Vogel y « voyait » une cité engloutie creusée de main d’homme, avec cheminées d’usines en sus ! Pour un géologue, ce réseau régulier de galeries sous-marines est à l’évidence d’origine naturelle. Les scories métalliques récoltées par ce plongeur enthousiaste se révélèrent le produit des décharges sauvages des chaudières des paquebots d’avant-guerre à l’entrée de la rade de Marseille !

      Il n’est pas sûr que Pierre Vogel ait vraiment cru à son histoire, mais sa réaction illustre bien la fascination que « la cité submergée », ou le « trésor englouti », exerce encore dans l’imaginaire de tout un chacun en général et des plongeurs en particulier. À Marseille même, le fantasme de Pierre Vogel s’est concrétisé d’une autre manière par la découverte de la grotte Cosquer en 1991 : cette fois-ci, en dépit de l’avis autorisé de quelques spécialistes sceptiques, ce n’était plus une galéjade !

    

    
      « Mais c’est l’Atlantide ! »

      La préhistoire de ce livre a débuté en janvier 2001, au tout début d’une prospection archéologique dans les parages de Berkane, petite bourgade du Maroc oriental. Un collègue marocain, le préhistorien Abdeljallil Bouzouggar, évoquant des prospections archéologiques en cours près de Tanger, m’avait montré une carte marine très générale du détroit de Gibraltar, ce passage étroit qui sépare l’Afrique de l’Europe. J’y avais immédiatement noté un haut-fond culminant à -55 m au large du cap Spartel sur la côte marocaine. Il m’apparaissait évident que ce relief sous-marin était une île, à l’époque où le littoral se trouvait encore à 135 mètres sous le niveau actuel de l’océan. J’ai lancé en manière de plaisanterie : « Mais c’est l’Atlantide ! ». Tout ce que j’avais mémorisé à ce sujet concernait une histoire d’île engloutie devant les « colonnes d’Hercule »(1): c’était bien le cas !

      Trois semaines de prospections s’ensuivirent : Tanger et Gibraltar furent provisoirement renvoyés aux oubliettes de la mémoire, mais le problème des relations préhistoriques entre l’Afrique et l’Europe continuait en arrière-plan à faire son chemin. Dès mon retour à Marseille, j’explorais les librairies spécialisées en quête de cartes marines et découvrais qu’un véritable archipel englouti depuis plus de 10 000 ans gisait à l’Ouest du goulet de Gibraltar ! La géologie me renvoyait une seconde fois à la boutade lancée un mois auparavant. Peut-être, faut-il voir là l’effet retardé de la lecture adolescente du célèbre et sulfureux roman de Pierre Benoit, L’Atlantide, ou de celle du curieux ouvrage de Leo Frobenius qui identifiait le royaume du Bénin à Atlantide ?

      Toute curiosité aiguisée, je partis donc en quête des textes de Platon pour m’y plonger un peu plus sérieusement. À ma grande stupeur, j’y découvris trait pour trait l’exacte description du détroit de Gibraltar tel qu’il était il y a 9 000 ou 10 000 ans avant notre ère, au cours de la fin de la dernière période glaciaire ! Cette coïncidence était suffisamment étonnante pour faire l’objet en 2001 d’une note à l’Académie des sciences de Paris, sous le regard un peu perplexe de mon voisin de bureau Jacques-Élie Brochier, témoin privilégié des premières phases de cette enquête. Le comité de lecture accusa réception de la note le 15 mars 2001 pour en accepter la publication en juin 2001, signe que l’idée était recevable aux yeux des géologues de cette très sérieuse institution. Entre-temps, l’hypothèse avait été présentée au pied levé, au début du mois de mars 2001, à un public d’archéologues sous-marins, réunis à Sanary (Var) à l’occasion des journées annuelles de la Direction des recherches archéologiques sous-marines (DRASM).

      Suite à la publication de la note à l’Académie des sciences, une dépêche de l’AFP diffusa un communiqué vers le monde journalistique, toujours en mal d’informations spectaculaires. Avec le recul, je réalise l’étendue de ma naïveté, car à aucun moment je n’avais imaginé l’impact que pourrait avoir cette histoire, pour moi anecdotique. Je me suis vite trouvé débordé par les messages électroniques et les demandes d’interviews de la part de correspondants souvent sérieux mais parfois un peu délirants ! Par une autre association d’idées, il me semblait que se rejouait là le scénario d’Hergé dans Le secret de la Licorne, où Tintin et le capitaine Haddock en quête de l’épave du vaisseau la Licorne se trouvent débordés par les journalistes alertés par une indiscrétion involontaire du professeur Tournesol. Si, à aucun moment, je n’avais envisagé de retrouver une métropole engloutie dans le détroit de Gibraltar, les journalistes semblaient convaincus du contraire. Il fallut donc exposer, de manière répétitive des données pourtant publiées, mais que peu envisageaient de lire avant d’écrire leur article.

    

    
      Un sujet resté passionnel

      L’accueil de cette idée fut mitigé. Les géologues et les naturalistes n’émirent aucune objection particulière devant une argumentation cohérente qui s’appuyait sur des faits indiscutables. En revanche, dans le monde littéraire, la plupart des hellénistes réagirent passionnellement. Ce fut notamment le cas lors d’un premier séminaire à Aix-en-Provence en 2002, puis lors d’un colloque à Cerisy sur « les Atlantides imaginaires » la même année. Pour les hellénistes, et notamment Pierre Vidal-Naquet, les propos de Platon relèvent entièrement de l’affabulation. Il ne saurait donc y avoir de preuve géologique ! Étonné par la connotation viscérale et passionnelle de leurs réactions, je pensais qu’elles reposaient sur des arguments factuels avant de réaliser qu’il ne s’agissait que d’états d’âme et d’affirmations dogmatiques. Sans exclure que ces respectables érudits puissent être dans le vrai, pourquoi refuser toute hypothèse alternative étayée par des faits ? Mais il est vrai que l’on peut comprendre ces réactions épidermiques au regard des interprétations délirantes du texte de Platon, reprises sans aucun esprit critique depuis deux mille ans par les chercheurs d’Atlantides de tout poil !

      L’intérêt pour ce sujet toujours très populaire, mais mal renseigné, est certainement la raison de nombreuses demandes de conférences. Je tiens à remercier leurs auditeurs qui ont beaucoup contribué à la clarification et à la décantation des idées avancées dans ce livre. Ces conférences m’ont convaincu de la nécessité d’un travail de vulgarisation qui recouvre des domaines très disparates — géologie, paléoclimatologie, textes antiques, ethnologie, psychologie — pour expliquer l’histoire de cette région et les causes de l’engloutissement d’un archipel, mais aussi la perpétuation d’un mythe. En cela, la problématique que l’on peut poser autour de l’Atlantide est un cas exemplaire de pluridisciplinarité(2).

      À l’issue de ces conférences de vulgarisation, plusieurs collègues, dont le préhistorien François Djindjian, le professeur Jean Nicod, célèbre géographe aixois, et certains spécialistes des textes de la Maison méditerranéenne des sciences de l’Homme, comme Jean-Victor Vernhes, Christian Boudignon et Pascal Boulhol, m’incitèrent à la rédaction d’un livre. Je voudrais remercier ici ces collègues pour leurs encouragements positifs, au moment où leur suggestion produit, à retardement, son effet. Je me sens aussi redevable à Marianne Barthélémy, à Claude Maître et à Christian Boudignon pour leur lecture critique et attentive du manuscrit dans sa phase de gestation.

      La quête de l’île mythique sera ici prétexte à parcourir les pistes de nos connaissances, bien réelles, autour d’une très ancienne question : « L’Atlantide a-t-elle existé ? ». Nous espérons que cet ouvrage, à la manière de ceux du XIXe siècle de « Géologie amusante et récréative », fournira aux curieux les éléments d’un dossier scientifiquement réactualisé.

    

  
    
       
       
       
       
    

    Chapitre 1

    Ce que l’Atlantide est… ou n’est pas !

    
      
        « Un sage est sans idée »

        François Jullien, philosophe et sinologue

      

    

    
      Discuter de l’Atlantide déclenche souvent les passions. En général, ces réactions révèlent une ignorance totale du sujet, assortie d’une vague certitude de savoir ce dont il s’agit. De fait, l’histoire de l’Atlantide imaginée par Platon a été relayée par un mythe très populaire dont personne ne connaît plus vraiment l’origine. Il est donc nécessaire avant toute chose, de préciser ce que l’Atlantide n’est pas et que tout le monde croit, et ce que l’Atlantide est, et ce que, en général, tout le monde ignore.

    

    
      Ce que l’Atlantide n’est pas

      
        À chaque époque son Atlantide ?

        Le philosophe Platon, en écrivant 400 ans avant notre ère l’histoire de l’Atlantide, a suscité 2 000 ans de questions dont témoignent des milliers de livres et de publications. Ce « succès médiatique » avant l’heure est certainement le résultat de la fascination exercée par le thème du « monde perdu », devenu populaire notamment chez certains romanciers anglo-saxons du XIXe siècle, et dont l’utopie platonicienne constitue le prototype. Malgré l’intérêt manifesté dès l’Antiquité pour cette île engloutie, aux frontières du monde reconnu par les Grecs, il fallut attendre le XVIe siècle et la Renaissance pour qu’un terreau historique favorable réactive le mythe.

        Au XVe siècle, la « découverte » de l’Amérique par Christophe Colomb ouvrit subitement la perspective d’un monde nouveau pour les Européens ignorant cette autre moitié du monde depuis des millénaires. Cette révélation pouvait alors autoriser tous les rêves sur l’existence de civilisations encore inconnues. Les protagonistes de ce véritable choc culturel en avaient une expérience indirecte, mais effective puisque leur parvenait l’écho assourdi des premiers contacts avec les éblouissantes civilisations précolombiennes d’Amérique du Sud, dont les richesses pillées par les conquistadors espagnols inondaient l’Europe.

        À la fin du XVIIIe siècle et au début du XIXe siècle, la révolution industrielle et scientifique bouleversa la vision européenne du monde ancrée sur les dogmes religieux du christianisme. Ce basculement de perspective n’est certainement pas étranger au regain d’intérêt manifesté pour le texte de Platon.

        À la même époque, les premières données de la géologie, de la paléontologie et de la préhistoire suggérèrent que la vision occidentale n’était pas seulement coupée de l’autre moitié du monde, mais aussi d’un passé considérablement plus ancien que celui admis par le dogme biblique (6 000 ans). Ces percées de la géologie naissante incitèrent à s’interroger autrement sur le contenu du texte de Platon. Les balbutiements de l’archéologie et de la préhistoire contribuèrent aussi à alimenter les premières spéculations scientifiques de la fin du XIXe et du début du XXe siècles sur la possibilité de civilisations oubliées par les textes historiques. Elles ne purent démontrer la réalité de l’île perdue, mais reposèrent une vieille question, abandonnée depuis l’Antiquité : l’Atlantide a-t-elle réellement existé ? On trouvera la liste de ces tentatives peu convaincantes dans l’anthologie présentée par Olivier Boura(3).

        De nos jours, la question de l’Atlantide, longtemps abandonnée par les géologues et les archéologues, est régulièrement récupérée par les « pseudosciences » et les promoteurs d’une archéologie fantastique. Leurs productions imaginaires, qui tiennent lieu de contes de fées, témoignent d’un retour de l’irrationnel dans une société où la rationalité de la science et de la technologie ne peut occulter totalement le besoin de rêve. Ces modernes « pseudosciences » ne sont en fait qu’un avatar de la science-fiction, genre littéraire qui a également produit un très grand nombre d’ouvrages inspirés par le thème de l’Atlantide.

        Dans un livre de l’entre-deux-guerres, Jean Gattefossé et Claudius Roux répertorièrent 1 700 ouvrages et articles concernant l’Atlantide(4). Cette logorrhée littéraire ne s’est, depuis, jamais tarie, signe de la bonne santé d’un mythe bien installé au cœur de l’imaginaire occidental. Le fichier bibliographique de l’association « Atlantis » aurait comporté, en 1959, 3 600 numéros pour passer à 25 000 volumes en 1968. Une bibliothèque américaine contemporaine archiverait, pour sa part, quelque 50 000 ouvrages sur le sujet(5).

        Cette profusion de pseudo-informations soulève, tout naturellement, une question : de quoi s’agit-il ? Pour répondre à cette question, nous essayerons d’éliminer à la fois ce que l’Atlantide n’est pas et ce que l’Atlantide est devenue au terme de plus de 2 400 ans de dérives et de transformations dans l’imaginaire savant et populaire du monde occidental.

      

      
        L’Atlantide est-elle une bande dessinée ?

        Les thèmes de l’archéologie fantastique ont été largement vulgarisés par la science-fiction et la bande dessinée, suggérant quelquefois au lecteur naïf l’existence en arrière-plan d’une assise factuelle à des scénarios sans autres prétentions que littéraires. Le dessinateur belge Edgar P. Jacob publia en 1955 une célèbre bande dessinée : L’Énigme de l’Atlantide. Les deux héros, Blake et Mortimer, à la manière de Jules Verne dans son Voyage au centre de la Terre, explorent une galerie volcanique dans l’archipel des Açores. Ils sont recueillis par les survivants d’une antique cité qui se révèle être le dernier vestige de l’Atlantide. Cette métropole, perdue au cœur d’un volcan, affronte les forces du mal, représentées par une autre civilisation issue du continent américain, à partir duquel de virulents et expansionnistes guerriers « aztèques » contrôlent l’autre partie du territoire englouti par le cataclysme. Le scénario, directement emprunté à l’archéologie fantastique de l’Américain Ignatius Donnelly, bascule ensuite dans l’univers de la science-fiction : à la fin de l’histoire, les Atlantes de Jacob fuient la destruction de leur cité souterraine dans des engins interplanétaires affrétés pour émigrer vers une autre planète. Le dessinateur Jacob place l’Atlantide aux Açores selon les idées qui circulaient à son époque.

      

      
        L’Atlantide est-elle un roman à succès ?

        Un ami algérien s’étonnait récemment : « Mais l’Atlantide, c’est bien dans le Hoggar ? » ! Il faut, bien sûr, relier cette opinion étonnante au roman populaire de Pierre Benoit (1882-1962). Ce prolifique écrivain bordelais obtint un succès immédiat avec son roman, L’Atlantide, publié en 1920 et devenu très rapidement un « best-seller » international(6).

        À son époque, Pierre Benoit avait été inspiré par la thèse du géographe Berlioux qui, en 1883, situait l’Atlantide dans l’Atlas marocain(7). Il extrapole et imagine que l’Atlantide a été engloutie non pas par les eaux de l’océan Atlantique, mais par les sables du Sahara algérien. Deux officiers français se retrouvent piégés par la reine Antinea, dernière descendante et héritière de l’empire des Atlantes. L’Atlantide n’est plus ici une île au milieu de l’océan mais une oasis perdue dans le Hoggar, au milieu d’une mer de sable où la dernière reine des Atlantes fascine et détruit les amants subjugués par ses charmes sulfureux et sa quête, toujours insatisfaite, de l’amour éternel.

      

      
        L’Atlantide est-t-elle un roman de science-fiction ?

        L’Atlantide a largement inspiré les auteurs de science-fiction, et le premier d’entre eux, Jules Verne, qui fait retrouver par le capitaine Nemo de Vingt milles lieux sous les mers les vestiges de l’Atlantide sous les flots du proche Atlantique.

        En France, Francis Carsac, préhistorien et pionnier de la science-fiction d’après-guerre, est l’auteur d’une nouvelle intitulée Celui qui vint de la grande eau. Dans ce récit, François Bordes alias Francis Carsac(8) y évoque un poète, dernier survivant de l’île engloutie, qui est recueilli et adopté sur les côtes du Sud-Ouest de la France par une tribu de chasseurs paléolithiques, où ses connaissances intellectuelles se révèlent totalement inutiles face aux pratiques de survie de nos ancêtres parfaitement adaptés à un milieu qu’ils exploitent très efficacement !

        Ce thème de la civilisation oubliée, retrouvée, puis anéantie a été souvent repris dans des ouvrages de science-fiction plus modernes fondés sur le mythe de l’éternel retour. C’est le cas d’un roman très connu de René Baqavel intitulé La nuit des temps dont l’intrigue est très proche de celle d’un autre roman, La Sphère d’Or, signé de l’auteur australien Earle Cox.

        Les romans qui ont popularisé l’histoire de l’Atlantide sont trop nombreux pour en faire ici la liste exhaustive. Ce travail a été en partie réalisé dans une anthologie préfacée par Lauric Guillaud, spécialiste de la littérature anglo-saxonne sur les Mondes perdus(9). Une autre universitaire, Chantal Foucrier, a publié un travail très complet concernant le mythe littéraire de l’Atlantide(10). Chantal Foucrier est aussi l’auteur d’une préface au roman de Pierre Benoit, récemment réédité(11).

      

      
        L’Atlantide est-elle un film ?

        Le roman de Pierre Benoit obtint un succès immédiat et plusieurs films, très populaires, en reprirent fidèlement le scénario. Le premier est celui de Jacques Feyder (1926). Son « Atlantide » fut diffusée dans le monde entier et, en 1932, au moment où en fut tirée une version parlante, le film avait déjà été vu par des millions de spectateurs. Ce succès fut suivi de nombreux autres films en grande partie inspirés par le roman de Pierre Benoit. Certains récupérèrent le scénario des romans anglo-saxons d’« Heroic Fantasy », en particulier ceux d’Edgar Rice Burroughs qui, dans sa série des « Tarzan », introduisit lui aussi le thème de la Cité perdue. Il en résulta un mélange de genres quelquefois un peu surréalistes (Tarzan à la conquête de l’Atlantide, Hercule à la conquête de l’Atlantide, etc.).

      

      
        L’Atlantide est-elle un délire d’archéologie fantastique ?

        Un survol des résultats obtenus via une première et rapide enquête sur le réseau Internet révèle des occurrences assez répétitives associées au thème de l’Atlantide. On y fait allusion à une « quête des origines », à la « source de notre civilisation », à de pseudo « mystères » et à d’hypothétiques « civilisations perdues » ayant échappé à la science officielle, dont on fustige la prudence. On y évoque des lieux inattendus dont l’exotisme n’a aucun rapport avec le texte de Platon (Indonésie, pôle Nord, Japon, mer Rouge, Pérou, Israël). On y trouve aussi des références à des escroqueries pseudo-scientifiques comme le « Triangle des Bermudes » ou les « murs de Bimini ».

        Ces récits et suppositions fantaisistes nourrissent la croyance en une « archéologie fantastique » où règnent les géants, les Mégalithes, la « Lémurie », les « mystères » des pyramides, des pétroglyphes de Nazca et des murs de Tihuanaco. Autant de supposés mystères qui alimentent des hypothèses délirantes où les technologies du XXIe siècle sont inventées aux temps préhistoriques, voire présentées comme d’origine surnaturelle ou extraterrestre ! En général bienveillants et soucieux des progrès de l’humanité, les extraterrestres apparaissent alors comme les avatars des dieux des religions patriarcales, relégués par la science moderne au rayon des accessoires de la naïveté humaine. Ils resurgissent dans un retour moderne du refoulé, paré des clinquants accessoires de la science-fiction !

        De nos jours, livres et revues d’archéologie fantastique, après l’apogée des années 1970, sont devenus légion. Leur contenu a fait l’objet d’un énergique démenti par le physicien niçois Henri Broch qui démonte, à l’intention du grand public, nombre d’idées reçues, pour le moins douteuses même si elles sont encore partagées par des esprits trop crédules ou mal informés(12). Ce phénomène de société a également fait l’objet de plusieurs enquêtes sociologiques(13).

        Cette « para-archéologie »(14) exalte l’idée d’une supériorité archaïque renvoyant à l’Atlantide, aux extraterrestres, aux pouvoirs paranormaux des Anciens, et celle d’une civilisation-mère mystérieuse, à l’origine de nos civilisations, idée qui serait rejetée par une « science officielle » supposée hostile. Elle se situe entre l’archéologie institutionnelle et l’archéolâtrie qui fonde les mouvements religieux « néo-antiques », type particulier de sectes. On peut trouver, pour chaque branche de l’archéologie, son correspondant dans la para-archéologie, l’archéomanie et l’archéolatrie. Par exemple, l’archéologie celtique a eu pour double parascientifique la celtomanie et pour double religieux les sectes néo-druidiques ; l’archéologie égyptienne, l’égyptomanie et les cultes isiaques, etc.(15).

        Un ouvrage grand public, fort fantaisiste, pris au hasard parmi d’autres modèles du genre, présente au moins l’intérêt de nous donner rapidement les principaux mots-clefs des délires dont font preuve les tenants de la para-archéologie.

        Voici ce qu’en dit l’éditeur sur la quatrième de couverture :
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